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D  É  F  E  N.  S  E 


D  E 

Sir  JOSEPH  YORKE, 

AMBASSADEUR  d’ANGLETERRE, 

S'il  en  a  befotn ,  pour  fermé  de  Réponfe  à  celle  d’un 
Citoyen ,  qui  croit  exprimer  le  Vœu  de  fa  Nation . 


Mon  Ami ,  quel  que  vous  foyez ,  car  je  nt 
vous  hais  point,  je  ne  prends  point  la 
plume  pour  vous  perfifler,  pour  vous  injurier, 
je  ne  veux  que  vous  détromper  &  vous  ramener 
à  la  raifon  par  le  raifonnement  &  la  douceur. 
Ce  moyen  eft  le  feul  pour  perfuader,  &  l’on 
eut  moins  écrit  fans-doute  fi  les  Auteurs  euflent 

A  s  voulu 
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vôulu  l’employer.  Mais  les  hommes  !  mais  les 
hommes  ! 

^  Je  loue  le  motif  qui  vous  a  fait  écrire  ;  vous 
Otes  Républicain,  vous  aimez  la  liberté;  mais 
la  licence,  mon  Ami,  eft  le  terme  de  h  liber¬ 
té,  &  tous  les  extrêmes  font  à  fuir  Vous  êtes 
jeune,  je  le  vois  aifément,  le  feu  qui  circule 
dans  vos  veines  paile  dans  votre  plume,  les  ra¬ 
yons  du  foleil  font  moins  ardens;  mais  vous 
êtes  enthoufiafte  &  l’enthoufiasme  ne  vaut  rien 
pour  décider  les  intérêts  des  Souverains.  Vous 
aimez  la  Fiance;  y  avez-vous  voyagé?  êtes- 
vous  relié  quelque  tems  a  Paris  ?  L’avez-vous 
vu  avec  les  yeux  de  la  prudence  &  ]a  méfiance 
du  fage?  Mon  but  n’ell  point,  je  le  répété,  de 
déplaire  à  qui  que  cefoit;  je  veux  montrer  feu¬ 
lement  que  la  Politique  eft  une;  que,  tous  les 
jours,  en  maudiflant  Machiavel ,  on  adopte  les 
principes,  &  que  l’Anglois  n’eft  ni  plus  perfide 
ni  plus  méchant  que  le  relie  des  hommes. 

-Le  Mémoire  préfenté  par  Sir  Jofeph  Torke 
n-eft  point  Subtil,  Jafubtilité  s’annonce  par  un 
îens  louche,  par  des  termes  vagues,  par  des 
phrafes  fpécieufes ,  &  le  ftile  de  Sir  Jofeph  eft 
(impie,  clair,  le  mot  propre  fe  trouve  partout; 
comparez  fon  Mémoire  &  les  Harangues  des 
Sénateurs  Vénitiens ,  alors  vous  aurez  une jufte 
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idée  de  la  fubtilité.  L’épitéte  de  Mielleux  ne 
convient  pas  plus;  il  obferve  la  déférence  due 
aux  Souverains,  il  parle  avec  la  cordialité  d’un 
Ami,  &  il  garde  la  nobleffe  du  Repréfentant 
d’un  Peuple  libre,  ouï  d’un  Peuple $  car  Sir 
Jofeph  n’a  jamais  parlé  au  nom  d’un  Maître; 
le  Roi  de  la  Grande- Brétagne ,  dit  il,  &  non  le 
Maître  des  Ânglois.  11  ne  foupçonne  même  pas 
qu’un  homme  puiffe  avoir  des  Maîtres;  P Am- 
bajjadeur  de  France ,  prononce-t-il  plus  bas ,  &  non 
ÏAmboJJadeur  du  Roi  de  France  ;  mais  vous  ne  le 
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faviez  peut-être  pas. 

» 

Le  Comte  de  Leicejler  peut  avoir  eu  dos 
torts ,  &  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  les  dis¬ 
cuter;  autres  tems,  autres  chofes.  Mais  il  ne 
leuroit  point  ;  c’eft  ravaler  trop  bas  &  celui  qui 
parloir  &  ceux  qui  l’écoutoient.  Mon  Ami, 
permettez-moi  de  vous  dire  qu’en  mettant  vo¬ 
tre  réponfe  dans  la  bouche  des  Etats ,  vous  de¬ 
viez  éviter  des  exprelîions,  qu’ils  n’euiTent 
point  employées. 

Sir  Jofeph  a  fait  à  la  République  des  obferva- 
tions  judicieufes.  La  démarche  du  Roi  de 
France,  en  privilégiant  deux  Villes  de  la  domi¬ 
nation  des  Etats-Généraux,  ne  tend  à  rien  moins 
qu’à  aliéner  les  esprits,  à  éloigner  les  Membres 

du  Confeil  les  uns  des  autres,  à  faire  méçon, 
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noître  le  Souverain  (a) ,  dont  on  a  foin  de  faire 
valoir  la  prétendue  partialité ,  à  prévenir  le 
Peuple  contre  lui,  à  le  foulever  même,  &  à 
faire  germer  dans  le  fein  de  la  République  des 
discusfions  dangereufes  dont  Thiftoire  fournit 
trop  d’exemples.  A  cette  confidération  impor. 
tante ,  fe  joint  la  ruine  du  Commerce  des  autres 
Villes  des  fept  Provinces.  Toutes  les  commis- 
fions  fe  concentreront  dans  les  Ports  d’Am- 
fterdam ,  la  Navigation  fe  ralentira  dans  tous  les 
autres,  les  Négociaris  quitteront  des  Villes  où 
leur  fortune  dépérit,' la  population  diminuera; 
&  l’émigration  &  la  mifère  feront  les  fuites 
d’une  préférence  infidieufe.  Amfterdam  s’en¬ 
richira;  mais  Amfterdam  n’eft  qu’un  individu, & 
l’oeil  paternel  du  Souverain  doit  embrafler  les 
befoins  de  fes  autres  enfans.  Il  n’eft  pas  moins 
dégradant  pour  l’honneur  de  la  Souveraineté , 
que  les  Membres  qui  la  compofent  recherchent 
ou  reçoivent  la  prote&ion  d’un  Souverain  dont 

'  •  '  !  ;  “•  '  ;  '  *  ’  ils 
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(a)  Les  Villes  de  Rotterdam  &  de  Dordrecht  vien¬ 
nent  de  préfenter  une  requête  aux  Etats  Provinciaux  de 
Hollande  ,  pour  les  fupplier  d’obtenir  du  Roi  de  Franc® 
pour  elles ,  les  immunités  dont  jouit  Amfterdam.  L’es- 
prit  de  cette  requête  n’eft-il  pas  attentatoire  aux  droits  - 
des  Etats-Généraux,  auxquels  feuls  il  appartient  d’accor¬ 
der  des  immunités?  &  cette  (application  n’eft  -  elle  pas 
gviliiïante  pour  les  Membres  d’un  Etat  libre?  1 
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ils  marchent  l’égal.  Cette  réflexion ,  mon  Amî , 
afrapé  votre  ame  altière,  je  l’ai  remarqué  en 
lifant  votre  réponfe.  C’eft  le  même  motif  qui 
vous  fait  disculper  très-vaguement  l’Ambaffa- 
deur  de  France,  des  démarches  qu’il  fait  au  nom 
du  Roi,  pour  altérer  l’union  de  la  République 
&  l’entrainer  hors  les  limites  de  la  neutralité 
qu’elle  s’eft  prescrite.  En  effet ,  vous  auriez 
de  la  peine  à  donner  une  idée  favorable  des 
rendez-vous  obscurs  auxquels  l’Ambafladeur  fe 
rend  à  Amfterdam,  à  pied,  fans  fuite,  dans 
des  quartiers  &  chez  des  gens  qui  dégraderoient 
tout  autre  qu’un  Miniflre  -  Plénipotentiaire. 
Dans  tous  les  tems ,  le  fyftème  politique  de  la 
France  a  été.  de  traiter  fourdement,  de  faire 
des  traîtres,  &  d’élever  la  Province  de  Hollande 
contre  le  Chef  de  la  République.  Les  Freres 
de  Witt  ont  été  les  vi&imes  de  leur  crédulité , 
&  le  Roi  qui  les  a  perdus ,  quoiqu’aux  portes 
de  la  Haye  (6) ,  n’a  point  été  allez  puiflant  pour 
les  fouftraire  au  jufte  reflentiment  de  leurs 

Concitoyens. 

/ 

Vous  traitez  les  Anglois  d’oppreffeurs ,  de 
tyrans ,  de  meurtriers  ;  les  Américains  font  des 
moutons ,  que  la  dent  meurtrière  du  loup  égor¬ 
ge  impitoyablement.  Eh!  mon  Ami,  l’intolé¬ 
rance 
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(&)  L’Armé®  de  Louis  XIV .  étoit  à  Utrechc. 
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tance  ri'eft  point  le  remède  de  l’intolérance  , 
vos  reproches  pourront  rendre  les  Anglois 
Ôdieu?  à  ceux  qui  ne  liront  que  vous  ;  mais  ils  ne 
guériront  rien  ,&  l’aigreur  des  efprits  n’eft  point 
le  chemin  de  la  papificatiop.  Les  premières 
prétentions  de  la  Métropole  fur  l'Amérique 
Septentrionale  furent  peut-être  peu  mefurées, 
je  confens  même  que  le  parti  miniftérial  influa 
trop  dans  les  délibérations;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  confiant ,  qu’on  pe  peut  leur  donner 
que  le  nom  d q  Rebelles,  puisque  ce  terme  efi 
confacré  à  ceux  qui  protellent  contre  le  fer¬ 


ment  de  fidélité  qu’ils  ont  juré  à  un  Souverain 
quelconque,  &  les  Hollandois  ont  été  des  Re¬ 
belles  jusqu’à  ce  que  l’Eipagne  les  ait  déliés  de 
1-obéiflfance  qu'ils  dévoient  à  leurs  Comtes.  Mais 
croyez-en  des  Américains;  fans  la  France,  là 
terre  de  ce  malheureux  Pays  ne  feroit  point 
abreuvée  de  tant  de  fang  ;  &  les  viétimes  de 
fon  ambition  citent  les  xMiniftres  au  tribunal  de 
f  humanité.  Le  Roi  de  France  favorife  l’indé- 
pendance  au-dehors  par  un  principe  de  fon  det 


potisme  ;  il  divife  pour  envahir  plus  facilement, 
&  fa  foïf  d’opprimer  n’a  d’auttes  bornes  que 
celles  de  la  terre  qu’il  voudroit  ranger  fous  fa 
verge  de  fer  ;  ô  François  !  &  vous  chantez  la 

liberté  i  •  1  '*  •  -  •  4  '  v‘  ‘  ‘  ' 
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Les  $ils  réconciliatoires  devolent  être  le  ter- 
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me  de  la  guerre  &  de  la  divifion.  L’Amérî- 
que  a  foutenu  fes  droits,  a  montré  que  la  mort 
ne  l’effrayoit  point  &  qu’elle  la  préféroit  à  la 
fervitude.  Mais  quand  la  Métropole  a  recon¬ 
nu  l'erreur  où  l’avoic  entraînée  cette  efpèce  de 
gens  qui  féparent  leur  intérêt  de  celui  de  la 
Patrie,  quand  l’Angleterre  a  pleuré  fur  le  fang 
de  fes  frères,  quelle  avoit  répandu,  quand, 
en  mère  tendre  ,  elle  a  tendu  les  bras  à  une 
fille  chérie  ;  celle-ci  ne  devoit  pas  balancer  à 
relferrer  un  nœud  néceiïaire  à  fa  profpérité , 
commandé  par  la  reconnoilfance ,  demandé  par¬ 
le  fang ,  &  que  les  ufages ,  les  mœurs ,  la  reli¬ 
gion,  deux  liècles  de  bienveillance  &  d’unani¬ 
mité  rendent  indifpenfable.  Un  Peuple  eft  une 
grande  famille  foumife  aux  loix  naturelles  de 
la  dépendance  de  ceux  qui  lui  ont  donné  l’ê¬ 
tre,  &  il  ne  peut,  fans  une  ingratitude  que  la 
nature  desavoue,  fecouer  l’obéifTance  de  ceux 

*i  f1  -J 

qui  le  gouvernent. 

Vous  comparez  la  guerre  de  la  liberté  Bel¬ 
gique  avec  celle  des  Américains.  Quelle  diffé¬ 
rence  !  ceux-ci  font  nés  du  fang  qu’ils  détrui- 
fent,  &  les  autres  n’avoient  aucun  rapport 
avec  un  Peuple,  dont  ils  haïfloient  la  domina¬ 
tion  ,  un  Prince  étranger  ,  que  le  hazard  des 
fucceffions  leur  avoit  donné  ,  qui  n’avoit  ni 
leurs  ufages ,  ni  leurs  mœurs ,  ni  leur  langage , 
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les  tenoit  afTervis  fous  un  empire  révoltant  : 
les  Américains  ,  au  contraire  ,  accoutumés  au 
gouvernement  de  leur  Métropole  ,  à  fes  loix, 
à  fes  manières ,  ont  porté  fous  un  ciel  nouveau 
l’efprit  Anglican  ,  qui  ne  dégénérera  jamais  ; 
l’intérêt,  l’amitié  ont  refierré  leur  correfpon- 
dance;  l’Angleterre  prévenoit  les  befoins  de 
fes  enfans  expatriés ,  elle  les  fecouroit ,  elle 
veilloit  à  leur  fûreté  ,  elle  les  défendoit.  Le 
malheur  des  tems,  une  guerre  ruineufe  même 
par  fes  viffimes,  un  Gouvernement  trop  am¬ 
bitieux  ,  ont  pu  feuls  faire  un  déchirement , 
dont  la  violence  prédit  la  réunion. 

L’Amérique  a  publié  fon  indépendance  &; 
annoncé  fa  fouveraineté  aux  Nations  ;  mais  ce 
n’efl  point  revenir  fur  foi- même,  ce  n’efi: 
point  légèreté ,  ce  n’eft  point  renoncer  à  la  li¬ 
berté,  que  de  fe  réunir  à  la  Métropole  dont  el¬ 
le  tient  la  vie,  l’exiftence  &  l’honneur.  C’eft 
une  famille  que  l’erreur  a  voit  éloignée ,  que 
la  raifon  rapproche  &  que  le  fentiment  reconci¬ 
lie.  Le  fouvenir  du  palfé  garantit  à  l’avenir  la 
liberté  des  Colonies  &  la  circonfpe&ion  de  la 

*  '•  * ,  i  ^  ’•  * 

Métropole. 

C’eft  la  France  qui  entretient  cette  faufils 
gloire  des  Américains ,  qui  leur  fait  fufpe&er 

les  intentions  de  la  Mère  -  Patrie  &  qui  les  en¬ 
traine 
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traîne  vers  leur  ruine.  Elle  a  fubjugué  quel, 
ques  efprits  remuans ,  qui  n’efpèrent  leur  éclat 

leur  aggrandiflement  que  du  trouble  &  du 
foalheur  commun ,  &  qui  ne  vantent  l’indépen¬ 
dance  à  leurs  Concitoyens ,  que  dans  l’efpoir 
de  les  aflervir. 

Non ,  l’Amérique  ne  peut  fubfifter  fans 
l’Angleterre ,  l’ame  ne  peut  être  féparée  de  Ton 
corps  ;  cette  guerre  eft  un  mouvement  convulfif 
qui  déplace  les  mufcles,  &  la  guérifon  ne  peut 
ëxifter  que  quand  ils  auront  repris  leurs  fonc- 

fions  ;  il  ne  peut  fe  former  d’union  ni  fincère  , 

!  /  !  , 

ni  durable  entre  les  François  &  les  Américains; 
les  divifions  du  Congrès  ,  celles  de  la  Nation 
avec  les  Officiers  François  qui  ,  avec  leurs  re¬ 
cours  perfides,  ont  apporté  cet  efprit  de  com¬ 
mandement  &  d’ufurpation  qui  les  rend  efcla- 
ves  dans  leur  Patrie,  font  des  garants  plus  fûrg 
&  des  caufes  plus  viélorieufes ,  que  les  armes 
de  la  Grande-Brétagne  :  ô  Politique  !  mon  lire 
inventé  par  les  deftruéteurs  du  genre-humain, 
quand  rentreras-tu  dans  l’enfer  qui  t’a  vomi  I 
Mon  Ami,  c’eft  cette  hydre  qu’il  faut  combat¬ 
tre  ;  éclairez  les  hommes ,  montrez  -  leur  que 
ce  qu’ils  appellent  leur  perfe&ion  eft  la  barba¬ 
rie  la  plus  profonde,  &  ceflez  de  haïr  de  pré¬ 
férence  un  Peuple,  qui  n’a  pas  plus  de  vices 

que 
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que  les  autres  hommes,  &  qui  peut-être  a  plus 
de  vertus. 

0  j 

Quand  les  hommes  s’arrogèrent  le  droit  de 
partager  la  Terre,  d’y  planter  des  limites  &  de 
lui  commander,  ils  commencèrent  à  fe  haïr.  Il 
en  naquit  parmi  eux ,  dont  le  vafte  génie,  ou¬ 
vrage  pénible  de  la  nature  ,  réfolut  de  les  af- 
fervir.  L’aveuglement  des  hommes  fit  leur  au-r 
torité ,  &  la  paffion  de  dominer  émouffa  les  épi-- 
nés  du  commandement.  Dès -lors  ces  ufurpa- 
teurs  comptèrent  les  hommes  au  nombre  de 
leurs  pofleffions  ,  comme  ceux  -  ci  comptoient 
leurs  troupeaux  ;  ils  les  vendirent ,  les  échan-  . 
gèrent,  les  aliénèrent  au  gré  de  leur  volonté  : 
ils  firent  des  traités  entr’eux  ,•  mais  ils  n’eurent 
pour  garants  de  leur  validité  que  le  befoin,  la 
nécelîité,  la  force  ou  les  cirçonftançes.  Cha¬ 
que  Potentat  mefura  fes  intérêts,  fes  préten¬ 
tions  &  fa  foi  fur  le  nombre  de  fes  fujets ,  qui 
feuls  font  le  pouvoir  ;  il  crut  que  l’aggrandiffe- 
ment  de  fon  voifin  étoit  un  attentat  à  fon  au¬ 
torité,  &  il  prit  de  juftes  mefures  pour  contre¬ 
balancer  fon  avidité. 

Les  différentes  révolutions  qui  ont  fait  paf- 
fer  les  hommes  de  la  fervitude  à  l’indépendance 
&  de  l’indépendance  fous  le  joug  de  l’autorité , 
n’ont  rien  changé  à  ces  fyftêmes  de  politique 

éc 
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<3t  d’équilibre.  Les  Peuples  ont  toujours  été 
&  feront  toujours  le  trille  jouet  de  ceux  qui  les 
gouverneront  ;  il  n’y  a  d’homme  vraiment  li¬ 
bre  que  le  Sauvage.  Depuis  que  les  Hollan- 
dois  fe  font  fouflraits  â  la  domination  Efpagno- 
le  ,  ils  ont  ete  foüs  la  dépendance  de  leurs  voi- 
fins ,  &  leur  fituation  précaire  les  condamne  à 
y  relier  alfervis.  Le  Peuple  qui  fe  croit  libre 
l’étoit  peut-être  davantage  fous  l’empire  d’un 
Roi ,  &  je  crois  qu’il  ne  doit  rapporter  les  mal¬ 
heurs  qu’il  n’a  celfé  d’éprouver  depuis  deux  fiè- 
cles ,  qu’au  fanatisme  d’un  Prêtre. 

’*  *  .  *  i  /  -  * 

L’Anglois  a  gêné  votre  Commerce,  a  violé 
les  1  raités ,  vous  a  abandonnés  à  la  veille  d’u¬ 
ne  Bataille  :  mais  dites-moi ,  mon  Ami ,  vous 
a-t-il  plus  fait  qu e  Louis  XI qui  avait  rélb- 
lu  le  démembrement  de  votre  République  ?  Il 
vous  attaque,  parceque  vous  ufez  de  juftes  re- 
prélailles  quand  il  grève,  dans  fes  Ports,  d’im- 
pofitions  odieufes,  les  marchandifes  que  vous 
y  tranfportez;  il  porte  fes  armes  &  fa  tyrannie 
au  fond  de  vos  Provinces  ,  votre  fang  coule 
fous  le  fer  de  fes  foldats;  ceux  qui  furvivent 
à  fa  barbarie,  font  réfervés  à  l’efclavage  &  leurs 
fueurs  ne  peuvent  fuffire  à  payer  les  contribu¬ 
tions  énormes  qu’il  exige.  Après  vous- avoir 
caufé  tant  de  maux,  il  fe  retire  enfin,  les  Etats 
frgnent  la  Paix  avec  lui;  mais  fa  iignature  n’efl: 

point 
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point  encore  féche,  les  Plénipotentiaires  ne 
font  point  féparés ,  qu’il  rentre  en  Flandres  fous 
les  plus  vains  prétextes, &  un  falut,  que  Styrurn 
ne  fait  point  affez-  tôt  à  fes  galères,  fournit  k 
fon  infidélité  une  raifon  pour  marcher  encore 
contre  la  République.  La  Paix  eft  conclue  une 
fécondé  fois  ;  mais  l’ambition  de  ce  Monarque , 
qui  veut  commander  à  l’Europe  entière  ou  lui 
donner  des  Rois  de  fon  fang ,  foufle  le  flam¬ 
beau  de  la  Guerre  qui  fumoit  encore,  &  les 
Etats ,  par  le  malheur  de  leur  pofition ,  doivent 
prendre  part  aux  nouveaux  troubles  caufés  pour 
la  fuccefiion  d’Efpagne.  Eft- il  votre  Allié? 
c’eft  toujours  pour  vous  affoiblir,  &  fon  amitié 
n’eft  qu’un  moyen  de  plus  pour  vous  vaincre. 
Ses  Flottes  joignent  les  vôtres ,  ces  forces  com¬ 
binées  vous  font  engager  un  Combat ,  dont  le 
fuccès  vous  paroît  garanti  par  la  fupérioritéj 
mais  Beaufurt  refte  fpeélateur  oifeux  &  fe  réfer- 
ve  pour  la  plaifanterie  amère  d’un  compliment 
de  condoléance.  Son  Maître  veut  renverfer 
ces  beaux  remparts  de  la  liberté  de  l’Europe  & 
fe  frayer  fur  fes  débris  le  chemin  à  l’empire 
univerfel. 

*•  -f  i  b  •  •  •  '  '  '  J.  -  * . 

Et  quand  l’Angleterre  voit  vos  Négocians, 
fes  alliés,  porter  des  forces  à  fes  ennemis,  vous 
lui  refufez  jufqu’à  la  permiffion  de  fe  plaindre. 
Si  l’on  doit  s’autorifer  de  l’exemple,  je  vous 

rap- 
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rappellerai  que  Louis  XIV.  encore  exigea  de 
vous ,  lorfqu’il  étoit  en  guerre  avec  la  Régence 
d’Alger,  alors  votre  alliée  ,  ce  que  l’Anglois 
vous  demande  aujourd’hui.  Vous  fourniffiez 
aux  Africains  des  munitions  de  guerre,  le  Mo¬ 
narque  altier  vous  en  empêcha ,  &  le  ton  de  fa 
prière  ne  relie  mbloit  nullement  au  ftile  de  Sir 
Jofeph.  Mais  point  d’exemples  puifés  à  la  four- 
ce  del’injuftice,  éclairons  la  conduite  de  l’An¬ 
gleterre  avec  le  flambeau  de  la  raifon. 

Il  efl  deux  points  à  confidérer  dans  la  deman- 

a 

de  qu’elle  fait  aux  Etats ,  fon  intérêt  &  les 

■ 

leurs,  &  ceux-ci  fe  préfententde  deux  maniè¬ 
res.  11  n’efl:  point  avantageux  à  la  République 
de  prêter  les  mains  ni  directement  ni  indirecte¬ 
ment  à  l’indépendance  de  l’Amérique  ;  il  efl:  es- 
fentiel  pour  elle  que  fon  Commerce  ne  foufFre 
point  d’atteintes  dans  la  Guerre  actuelle  ;  mais 
auffi  l’Angleterre  ne  peut  ni  ne  doit  fouffrir 
d’un  Traité  qu’elle  n’a  fait  que  dans  l’espoir 
d’en  tirer  avantage. 

.  v 

Des  Auteurs ,  qui  n’ont  point  de  fonds  dans 
le  Commerce  ni  d’hypothèques  fur  les  Planta¬ 
ges  de  Demerari,de Berbice,  de  Surinam,  écri¬ 
ront  tant  qu’ils  voudront,  que  la  République 
retireroit  de  grands  avantages  d’un  Traité  de 
Commerce  avec  les  Colonies  libres  de  l’Améri- 

'  que , 
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que  ;  mais  ce  démembrement  de  l’Empire  Bri- 
tanique  devant  hâter  la  révolution  qui  rendra 
à  l’Amérique  la  liberté,  que  l’avarice  des  Eu¬ 
ropéens  lui  a  ravie,  &  cet  évènement  inévita¬ 
ble  étant  plus  prochain  qu’on  ne  penfe  (c), 
je  lailïe  aux  Négocians  des  fept  Provinces  à 
compenfer  le  profit  qu’ils  retireront  d’un  Com¬ 
merce  libre  &  ouvert  à  toutes  les  Nations , 
avec  la  perte  de  Pofleilions,  qui  ont  coûté  tant 
defang,  de  futurs  &  de  dépenfes.  Ce  calcul 
eft  trop  abftrait  pour  que  je  puifle  m’y  livrer; 
j’ai,  pour  étayer  mon  fentiment,  les  idées  de 
gens  fages  &  éclairés,  celles  de  M.  de  Raymly 
à  qui  les  intérêts  de  l’Europe  font  connus;  mais 
il  eft  plus  à  ma  portée  de  voir ,  que  le  Comrnerr 
ce  des  bois  de  conftru&ion  ne  doit  point  fouf- 
frir  de  la  reftri&ion  follicitée  par  l’Ambafladeur 

d’Angleterre.,  •  -, 

Que 
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(c  )  Qu’011  ne  croie  point  que  les  Nègres  Marons  ne 

prendront  aucune  part  à  la  révolution  générale.  Ils  n’oftt 
point  acheté  leur  liberté  au  prix  de  tant  de  fang,  de 
fouffrances  &  de  mifères ,  pour  ne  pas  faifir  le  moment 
de  laffurer.  Depuis  le  tems  qu’ils  fe  renouvellent  dans 
les  bois  ,  qui  leur  fervent  de  refuge  ,  ils  font  afiez  nom¬ 
breux  pour  fournir  une  Armée  confidérable.  II  ne  leur 
manque  que  des  armes  &  un  chef,  ils  les  trouveront,  & 
le  moment  de  l’explofion  n’eft  peut-être  retardé  que  jusqu’à 
l’inftant ,  où  les  Angloîs  épuifés  abandonneront  un  Pays 
nul  deviendroit  leur  tombeau. 
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bue  fait  la  Grande-Brétagne ,  qui  fouffre  vé¬ 
ritablement  des  fecours  de  matières  que  vous 
portez  à  la  France?  elle  fe  plaint;  viole-t  elle 
les  Traités  pour  demande!’  une  exception  dont 
elle  n’a  pu,  quand  elle  contra&a,  prévoir  les: 
conféquences  ?  confisque-t-elle  vos  Vaifleaux? 
s’empare-t-elle  d’autorité  de  vos  marchandifes  ? 
non,  elle  les  achète  au  prix  que  fon  ennemi 
les  payeroit  &  n’en  refufe  aucune.  Je  fais  que 
vous  nf  oppoferez  des  violences  faites  à  vos  Ca¬ 
pitaines,  des  effets  détournés  par  des  Matelots 
Anglois,  des  frais  de  procédure,  que  vos  Mar¬ 
chands  effiiient  à  l’Amirauté  de  Londres,  foti 
injuftice  même:  mais  en  même  tems  vous  ne 
me  refuferez  pas  d’accorder,  que  ces  prétendus 
griefs  ne  font  point  confirmés ,  &  vous  n’igho- 
rez  pas  les  moyens  fourds ,  que  la  malice  d’uri 
ennemi  fait  employer  pour  répandre  des  calom¬ 
nies,  dont  elle  tire  avantage.  Que  dira  l’hom¬ 
me  qui  fe  plaint,  ou  que  l’on  fuppofe  fe  plain¬ 
dre  ,  quand  on  montrera  à  la  face  de  l’univers 
des  Marchands  fafisfaits  des  Juges  Anglois,  &  des 

il, 

Capitaines  qui  fe  louent  des  procédés  des  Equi¬ 
pages  Botaniques,  qu’ils  ont  rencontrés?  . . .  „ 
hé  bien  !  il  en  eft  cent  que  vous  pouvez  conful- 
ter  dans  tous  les  Ports  de  la  République,  dans 
Amfterdam  même;  voyez-les  &  je  fuis  fûr  que 
vous  ne  rougirez  pas  d’être  vrai. 
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Puisque  l’Angleterre  ménage  vos  intérêts , 
pourquoi  n’auroit-elle  pas  le  droit  de  réclamer 
chez  vous  la  même  condescendance  ?  N’eft-elld 
votre  Alliée  què  pour  foiiffrir?  Et  croyez-vous 
qu’elle  n’a  pas  le  droit  naturel  de  changer ,  d’an¬ 
nuler  même  un  contrat  dire&ement  contraire 
à  fa  confervation  ?  Desabufez-vous,  Grotius , 
iVolf,  Puffendorf ,  Fattel ,  &c.  &c.  &c.  n’ont 
jamais  contefté  aux  Puiffances  le  droit  de  brifer 
un  Traité  préjudiciable  à  leurs  intérêts  ou  à  leur 
honneur;  ce  droit  eft  puifédansla  nature,  qui 
veut  la  Confervation  de  loi-même;  tout  être 
eft  libre  de  fecouer  un  joug  qui  l’incommo¬ 
de.  Vous ,  le  Chantre  de  la  liberté  &  de  l’in¬ 
dépendance  ,  vous  ne  nierez  point  un  principe 
que  vous  avez  diété. 

w 

t  ,  . 

Mais  plus  minutieux  encore  que  tous  ceux 
qui  ont  traité  des  droits  de  l’homme  &  des  gens, 
refferrant  même  les  droits  de  la  nature  dans  des 
bornes  plus  circonfcrites ,  je  veux  que  l’homme 
demeure  esclave  de  ces  Traités  même  à  fon 
préjudice.  Mais  à  quels  Traités  fa  parole  doit- 
elle  cette  fervitude  ?  à  ceux  dont  fa  main  a  ga¬ 
ranti  la  fanction ,  &  non  à  ces  contrats  qu’il 
n’a  jamais  mûri ,  ouvrages  dé  fes  prédécefTeurs , 
qui  ne  pouvoient  l’engager  avant  qu’il  fût  né. 
L’idée  d’un  contrat  perpétuel ,  contrafte  li  gros- 
fiérement  avec  le  moment  de  la  vie  humaine, 

avec 
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avec  les  hazards  ,  ce  cours  inaperçu  de  la  natu¬ 
re  ,  que  l’œil  de  l’homme  ne  peut  faifir ,  avec 
l’inconftance  de  la  matière ,  dont  la  forme  &  le 
lieu  varient  à  chaque  inftant,  que,  même  en¬ 
tre  particuliers  ,  la  juftice  n’en  recannoR  point; 
la  validité,  &  qu’elle  les  aflujettit  à  des  pres¬ 
criptions  ,  des  nullités  &  mille  autres  infirmités 
politiques ,  tableau  fidèle  de  celles  des  hommes 
qui  les  ont  faits.  Et  vous  voulez  que  tandis 
qu’un  particulier  n’eft  point  aflervi  à  tenir  la  pa¬ 
role  que  fon  père  donna;  tandis  que  les  Prin¬ 
ces  révoquent  les  édits ,  les  ordonnances  &  les 
réglemens ,  contrats  législatifs  que  leurs  prédé» 
cefleurs  avoient  faits  avec  les  Peuples,  tandis 
que  le  Roi  de  France  abolit,  fupprime,  bal o te 
les  biens  &la  vie  de  fes  malheureux  fujets;  vous 
voulez  que  l’Angleterre  n’aît  pas  le  droit  de  ré¬ 
voquer  un  vieux  Traité  de  1674,  ligné  fous  uu 
règne  qui  n’étoit  pas  celui  de  la  fagefie ,  de  la 
probité ,  de  la  liberté  ,  ni  de  la  prévoyance  ? 

Il  ell  vrai  que  la  gro fie  Artillerie,  dont  vous, 
la  menacez  ell:  bien  une  raifon;  mais  on  peut 
la  discuter ,  &  les  vi&oires ,  que  vous  faites, 
remporter  à  la  République  fur  les  Amiraux  Bri- 
taniques  ne  vous  alfurent  point  celle  à  laquel¬ 
le  vous  prétendez;  furtout  quand  on  a  lu  dans 
les  annales  auxquelles  vous  renvoyez  les  An- 
glois ,  que  le  Combat  entre  Douvres  &  Ealftojx 
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balança  les  avantages  &  les  pertes;  que  les  Etats 
perdirent  plus  que  l’Angleterre  dans  celui  de 
Scheveningen  ;  que  celui  des  Dunes  ne  fut  pas 
une  vi&oire;  que  l’affaire  de  Chatam  fut  un 
pillage  plutôt  qu’un  combat,  puisqu’on  furprit, 
par  une  témérité  qu’un  fuccès  ne  peut  excufer, 
des  vaiffeaux  à  l’ancre,  fans  équipage  &  fans 
défenfe;  que  le  Combat  du  17  Juin  1665 ,  dont 
vous  ne  parlez  pas,  après  une  entière  défaite, 
eut  pour  les  Etats  les  fuites  les  plus  funeftes; 
que. . .  vous  vous  affligez ,  mon  Ami ,  &  mon 
intention  n’efl  point  de  le  faire.  Allons ,  pour 
Fhonneur  de  vos  viétoires ,  ne  parlons  plus  des 
armes  de  la  Grande-Brétagne.  Raifonnons  & 
apprenez  à  citer. 

Vous  craignez  en  accordant  la  jufle  demande 
de  l’Angleterre,  le  reffentiraent  de  la  France: 
vous  gênerez  l’exécution  de  fes  projets,  &, ir¬ 
ritée  contre  vous ,  elle  ne  refpe&era  plus  vos 
frontières.  Revenez  de  cette  erreur ,  mon 
Ami,  la  Politique  desaprouve  vos  craintes.  Il 
eft  de  principe  pbyfique,  que  les  forces  parta- 

«*  -  V  '  l 

gées  font  affoiblies  :  la  Marine  Françoife  n’a  pu 
prendre  fon  accroiffement  qu’en  diminuant  les 
moyens  de  fes  forces  de  terre;  or  la  France  ne 
tentera  point  de  conquêtes  fur  les  deux  élémens; 
quand  eile  vous  attaquerait,  l’Angleterre  fe¬ 
rai  t  votre  égide;  la  PrulTe  &  la  Ruffie  vous 

'  :  *  '  ‘  '  '  fccoa- 
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fecoureroient ,  tranquilles  avec  leurs  voifins , 
ils  donneroient  des  fecours,  que  l’intérêt  des 
Rois  follicice  avant  vous;  croyez  que  votre 
confldération  balanceroit  l’orgueil  de  la  France, 
quand  même  il  feroit  foutenu  des  forces  de  la 
tardive  Efpagne. 

La  crainte  d’avoir  une  guerre  à  foutenir,  ceï. 
le  de  ne  pouvoir  ,  à  l’abri  de  la  neutralité,  dé» 

■*  .  .y  9 

charger  dans  vos  magazins  les  balances  du  Com¬ 
merce  dont  vous  réglez  le  fléau,  vous  retien¬ 
nent  encore:  mais  balancez  avec  l’honneur 
d’une  vi&oire ,  les  pertes  que  vous  éprouve¬ 
rez  foit  de  la  part  de  l’Angleterre  ,  foit  de 
celle  de  la  France,  û  vous  vous  obftinez,  par 
une  conduite  qui  ne  trouve  d’exemple  &  d’in¬ 
terprétation  que  chez  vous ,  à  contrarier  l’une 
&  l’autre.  Obligés  de  rompre  avec  l’une  des  deux 
Puîffances,  vos  intérêts,  vos  liaifons ,  vos 
mœurs ,  votre  religion ,  ne  vous  entrainent- 
,Us  pas  fous  le  pavillon  Britanique?  Que  de¬ 
viendriez-vous,  fi,  décidés  pour  la  France 
vous  attiriez  contre  vous  les  armes  de  l’Angle¬ 
terre  ?  Après  lui  avoir  payé ,  avec  votre  Al¬ 
liée,  aux  dépends  de  vos  vaifieaux,  le  tribut 
de  l’empire  des  mers ,  empire  qu’une  vile  ty. 
rannie  ne  lui  a  point  acquis ,  mais  qu’elle  doit 
à  fon  courage ,  fon  induftrie  &  fa  pofition 
vous  payeriez  encore ,  à  votre  voifin  avide  * 

B  3  '  la 
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le  tribut  du  malheur  dont  il  vous  rendroit 

)  î 

refponfable. 

J 

Voilà  la  vérité,  mon  Ami,  qui  ne  gît  point, 
comme  vous  le  voyez ,  dans  de  vaines  déclama¬ 
tions  ;  on  ne  parvient  à  fon  temple  que  par  le 
chemin  de  la  modération ,  c’eil  une  des  vertus 
de  l’homme  libre  &  vous  êtes  fait  pour  la  con- 
noître:  mais  penfez,  mon  Ami,  réfléchiffea 
&  furtout  ne  rougilTez  point  de  la  déférence 
due  aux  rangs  ,  aux  perfonnes  &  aux  vertus  ;  le 
refpeél  n’entame  point  la  liberté;  l’efprit  re- 
fraétaire  n’eft  point  celui  de  l’indépendance; 
c’ell  le  premier  pas  vers  l’infociabilité,  &  l’hom¬ 
me  incoercible  ne  peut  être  ni  citoyen  ni  fujet; 
c’ell  un  être  dangereux  dans  les  fociétés  politi¬ 
ques  ,  &  fon  orgueil  ne  refufe  d’obéir  que  par¬ 
ce  qu’il  brûle  de  commander. 

Vous  devez  plus  d’égards  à  un  Prince  ,  qui 

5  des  droits  acquis  fur  la  reconnoilfance  des. 
Holl  ndois  ,  &,  que  l’on  s’efforceroit  envain 
d’abolir;  leur  bonheur  dépend  de  ce  doux  fen* 
timent,  que  le  tems  a  gravé  dans  le  çœur  des 
générations.  Guillaume,  le  reftaurateur  de  la 
liberté  Belgique,  &  Maurice, qui  lui  donna,  la 
fplendeur,  nés  du  fang  des  Ducs  de  Gueldres 

6  de  celui  des  Empereurs,  ont  refufé  la  Sou¬ 
veraineté  pour  vivre  Citoyens-  Ce  n’eft  point 
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à  l’Angleterre  feule  que  la  Maifon  de  ce  Prin« 
ce  eft  alliée, la  France  s’eft  honorée  de  lui  don¬ 
ner  des  femmes,  &  l’Ordre  de  la  Jarretière, 
quelque  refpeftable  qu’il  foit,  le  décore  moins 
qu’il  ne  l’honoré^  Fait  pour  porter  tous  les 
Ordres ,  il  n’eft  attaché  par  aucun  ,  &  fes  vues 
patriotiques  fe  font  toujours  rapportées  avec 
celle  des  vrais  Citoyens  &  des  perfonnes  affez 
clairvoyantes  pour  favoir  éclairer  les  fentimens 
fecrets  des  voilins  de  la  République. 

Je  lui  rends  ce  jufte  tribut,  non  pour  flatter  ,  ni 
à  deflein  de  relever  une  inconféquence  que  vo¬ 
tre  réflexion  desavoue  &  que  la  méchanceté  ne 
traça  point  ;  &  je  prends  à  témoin  le  même 
Dieu  que  vous  avez  invoqué,  que  je  ne  fuis 
point  Anglois  ;  que  je  ne  connois  point  Sir  Jofepb 
Torke ,  que  je  ne  fuis  point  connu  de  S.  A. ,  qu’Elle 
ne  me  connoîtra  jamais ,  qu’Elle  ne  me  foup- 
çonne  même  pas  ,&  que  je  vous  aime  comme 
moi -même. 


Le  5.  Mai  1779. 
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